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1
Kat
Penchée par-dessus le comptoir du Snack Shack du Country Club d’El Dorado Hills, je contemplai la piscine. Je rêvais de sentir cette eau froide et limpide sur ma peau luisante de graisse et de sueur… Il faisait une chaleur écrasante en ce début août, et les gamins surexcités s’étaient agglutinés dans le bassin toute la journée. À midi, l’affluence avait été telle qu’elle s’était prolongée jusqu’au goûter ; j’en avais encore du milk-shake dans les cheveux. Maintenant que le soleil entamait enfin sa descente derrière les arbres, une ombre fraîche s’étirait sur les transats tandis que les maîtres-nageurs rassemblaient les enfants hors du bassin pour les confier à leurs nounous, jeunes filles au pair et autres parents au foyer.
– Si on me demande encore une César sans croûtons ni sauce, je pète un câble, Kat, je te jure, lança Guzman depuis l’évier. Non mais sérieux, c’est juste de la salade !
Je pouffai, les yeux rivés sur la piscine. Le soir, une faune d’un tout autre genre prenait possession des lieux. Je les avais observés tout l’été : des nageurs enchaînant les longueurs dans la lueur du couchant et des femmes bien habillées sirotant leur vin blanc au bar. Le monde entier semblait se détendre afin d’offrir un moment de volupté aux membres du club.
J’aurais aimé en faire partie.
Guzman décrassa l’intérieur d’un blender au jet d’eau.
– C’est moi ou Shelby flirte avec ce mec mignon ? Comment il s’appelle, déjà… Ryan ?
Je jetai un regard au bureau des maîtres-nageurs juste à temps pour voir Shelby – haut rouge réglementaire et lunettes de soleil de sport repoussées sur le front – donner un coup de frite en mousse sur le bras d’un type torse nu.
– Oh oui, Shelbs est carrément en train de flirter. (J’attrapai le bidon de ketchup par le passe-plat.) Tu crois que d’ici la fin de l’été, la direction nous laissera traîner un peu ici après la fermeture ?
– Tu veux dire piquer une tête, commander des frites et lézarder au soleil ?
Impossible : mon estomac ne supportait pas les patates et le soleil me donnait la nausée. Quelque chose, en moi, pulsait néanmoins d’envie.
– J’aimerais juste savoir ce que ça fait, d’avoir sa carte au country club, tu vois ?
– Un peu que je vois ! Je crois même que toute ma famille, y compris ceux qu’on a laissés au Salvador, voit. Mais non, je ne crois pas une seconde qu’ils nous accorderaient une après-midi pour jouer les privilégiés. C’est nous qui portons l’uniforme, ici, je te rappelle.
Je me tournai vers la cuisine sombre, encore un peu éblouie par l’éclat de la piscine.
– Alors on n’a plus qu’à devenir riches, et prendre des cartes de membre à part entière.
Guzman fouillait le réfrigérateur.
– J’admire ta vision sur le long terme, mais moi, je préfère les actes de résistance immédiats : je vais me préparer une quesadilla, vu qu’on nous a privés de pause déj. T’en veux un bout ?
À vrai dire, si j’avais sauté le repas, c’était moins à cause de l’affluence que de la présence de Guzman. Comme moi, il avait postulé au Snack Shack car il voulait profiter des vacances d’été pour travailler et pouvoir commencer l’année avec quelques économies. Avec Shelby chez les maîtres-nageurs, toutes les conditions étaient réunies pour passer un été de rêve – même si Guz et moi allions être coincés dans une minuscule cuisine surchauffée.
Le seul problème que je n’avais pas calculé était le ravitaillement en Héma. Côtoyer Guzman toute la journée signifiait qu’il faudrait que je tienne jusqu’à la fin de mon service avec la seule dose de ce substitut de sang humain que je prenais au petit déjeuner. Les premiers jours, j’avais terminé la journée si affamée que je m’étais surprise à lorgner les poignets et les cous exposés des clients. J’aurais pu en cacher une dose dans la cuisine et la siroter pendant que mon collègue avait le dos tourné. Mais plutôt mourir de faim que devoir expliquer ce qu’un flacon de sang faisait parmi les steaks hachés.
Prise d’un léger vertige, je portai la main à mon front. La plupart du temps, j’arrivais à gérer. La maîtrise de soi, tout ça. Ma mère et moi avions en général tout juste assez d’Héma pour nous maintenir à flot, mais ce matin-là, nous nous étions trouvées à sec. En partageant notre dernier flacon, nous savions que nous aurions du mal à tenir jusqu’au dîner. Il allait falloir que j’en achète vite.
– Ça ira, merci, marmonnai-je, déclinant l’offre de Guzman.
Il jeta une tortilla sur la plaque de cuisson.
– Si j’apprends que tu fais un de ces régimes détox qui t’interdisent le gluten, le fromage, le fun et tout le reste, je te tape un scandale.
J’éteignis la friteuse et mis les derniers restes de patates froides et encroûtées de sel à la poubelle.
– J’ai l’estomac en vrac en ce moment.
Guzman poussa un soupir théâtral.
– Oh, pardon, j’avais complètement oublié !
– Guzman, si t’es méchant avec Kat, je te dénonce pour violation du règlement de la piscine !
Une tête blonde apparut par le passe-plat : Shelby, dont le bronzage profond faisait ressortir la blancheur de ses dents lorsqu’iel souriait.
– C’est pas grave, dis-je. J’ai juste mal au bide.
Je feignis de ne pas remarquer le coup d’œil qu’ils échangèrent.
Au début de ma deuxième année de lycée, j’avais progressivement perdu la capacité d’assimiler la nourriture – du moins celle que consommaient mes camarades. Triste période, durant laquelle je me demandais sans cesse si cette glace, cette fraise bien mûre ou cette part de pizza seraient mes dernières. Ma mère avait établi des documents au nom de sa clinique me diagnostiquant un trouble digestif. Arrivée à la fin de l’année scolaire, je me nourrissais exclusivement d’Héma. Autant dire qu’aux yeux de notre entourage, je ne mangeais rien. Absolument rien. Idée difficile à accepter au niveau social, même si je « souffrais d’un problème médical ». Ça n’avait pas empêché la CPE du lycée de me fournir des brochures sur l’alimentation équilibrée – ni mes amis d’échanger des regards inquiets qu’ils croyaient discrets.
Bien sûr, je savais que l’Héma était une grande chance. Ne pas avoir à planter mes crocs dans le cou des gens… surtout à une époque où une morsure mal avisée suffisait à vous tuer ! Mais j’étais épuisée de mentir. Dire que j’allais devoir encore survivre à deux ans de lycée à siroter en cachette un peu de sang synthétique tiède dans une gourde planquée à côté de ma tenue de sport dans mon casier.
Deux ans ? Non, l’éternité.
Ou le temps qu’un vampire était censé vivre, en tout cas.
Shelby se hissa sur le comptoir.
– File-m’en la moitié. J’ai les crocs.
Couteau dans une main et avocat dans l’autre, Guzman lui jeta une œillade par-dessus son épaule.
– Tu m’étonnes, après avoir passé la journée à flirter éhontément avec… aïe, merde !
Shelby claqua la langue.
– Le karma ne s’est pas fait attendre, on dirait.
Je me tournai vers Guzman, qui brandissait la main, l’air de dire : Non mais tu y crois, toi ? Un filet de liquide écarlate dévalait son pouce entaillé en direction de sa paume.
Du sang.
La faim me monta aussitôt à la tête. Ma vue se focalisa sur cette précieuse flaque rouge sombre au creux de sa main.
– Je vais chercher la trousse de secours, déclara Shelby. Kat, tu peux lui trouver un mouchoir ?
Impossible.
Je salivais déjà, et avant que j’aie pu réagir, mes crocs poussaient contre l’intérieur de ma lèvre supérieure. Terrassée par la panique, je me couvris le bas du visage. Perdre le contrôle et montrer les crocs ? Ça ne m’était jamais arrivé. Si on me voyait, c’en serait fini de ma vie ici. Malgré la terreur, cependant, un battement résonnait dans ma tête – celui de la faim –, accompagné d’une petite voix : allez, rien qu’une gorgée…
Non. Une main toujours plaquée sur ma bouche, je reculai aussi loin que possible dans cette cuisine minuscule. Où avais-je la tête, enfin ? Boire le sang de Guzman ? Quelle idée horrible, immorale – jamais je ne ferais une chose pareille ! Même si je l’avais voulu, c’était impensable. On ne savait pas qui portait l’infection. Il suffisait d’une seule goutte du mauvais sang pour dire adieu à l’immortalité.
– Allô Kat ? Ici la Terre !
Guzman arracha une feuille du rouleau d’essuie-tout dont il emmitoufla sa main. Débarrassée de la vue du sang frais, j’inspirai maladroitement – juste assez pour reprendre mes esprits et rentrer les crocs. Une seconde plus tard, Shelby était de retour et sortait pansements et antiseptique d’une trousse de secours.
Avant de me fixer.
– Ça va, toi ?
La peau moite et les nerfs en pelote, je passai la langue sur mes incisives une fois, puis deux, pour être sûre.
– J’ai… euh… la phobie du sang, marmonnai-je. Une goutte et je tombe dans les pommes ! Et si tu rentrais, Guzman ? Tu ne vas pas fermer la boutique alors que tu en mets partout.
En réalité, j’avais surtout envie de filer au plus vite, mais cette désertion me coûterait une heure de salaire. Je ne pouvais pas me le permettre, surtout vu le prix de l’Héma ces derniers temps.
– Mais on a dit qu’on passait la soirée ensemble ! protesta Shelby.
– Je dois aller chercher ma mère au boulot. (Je me forçai à esquisser un sourire sans croc.) Je suis sûre que vous vous amuserez très bien sans moi.
Dégageant sa main fraîchement bandée de celles de Shelby, Guzman jeta son tablier dans un coin pour me serrer vite fait dans ses bras parfumés au graillon.
– Merci, même si tu es officiellement la moins marrante de mes amies.
– Envoie un texto si tu veux nous rejoindre plus tard, OK ? lança Shelby.
– Promis.
Je n’en ferais rien, bien sûr. Ce n’est qu’après les avoir regardés partir, avoir jeté la quesadilla avortée dans la poubelle et vaporisé une épaisse couche de détergent sur tout le comptoir que je sentis se dénouer mon estomac – alors que la seule trace de sang encore palpable était celle du pouls battant de ma propre faim.
 
Je me stationnai sur le parking de la clinique de Sacramento et envoyai un texto à maman. Quinze minutes plus tard et sans nouvelles, je me résolus à entrer. Née en 1900, ma mère allait fêter ses cent vingt-deux ans cette année. Malgré ses airs de jeune quadragénaire branchée, elle oubliait toujours qu’elle avait un portable.
Lorsque je poussai la porte, une odeur aussi écœurante que familière m’enveloppa : un mélange de désinfectant, de parfum synthétique censé masquer les produits chimiques, et, omniprésents derrière tout ça, des relents de sang.
De sang infecté.
La salle d’attente était des plus sinistres, avec ses murs décorés de reproductions d’aquarelles brumeuses – comme si de mauvaises reproductions d’œuvres d’art pouvaient donner du cachet à un endroit aussi miteux. Les patients installés sur les sièges rafistolés au chatterton avaient tous ce regard distant, typique des atteintes graves du DFC, même si ce n’était pas à proprement parler un symptôme. Leur esprit était ailleurs, trop occupé à gérer la douleur, ou leurs dépenses médicales. Dans un coin, une femme épuisée poussait des billes de bois sur des tiges en acier avec son enfant – un jeu déprimant pour un endroit déprimant.
La clinique soignait les patients atteints de DFC : dysfonctionnement des facteurs de la coagulation. Depuis sa découverte dans les années 1970, plus de la moitié de l’humanité avait été contaminée par ce virus. Dans la plupart des cas, les symptômes évoquaient un simple rhume. Mais les patients qui échouaient dans la clinique de maman faisaient partie des malchanceux atteints d’une forme aiguë. Chez eux, le DFC affolait le système circulatoire. Leur sang coagulait trop vite, trop lentement, voire pas du tout, au mauvais endroit et au mauvais moment. Sans soins, ils risquaient de mourir.
Ce danger, les vampires l’avaient parfaitement compris, même avant l’apparition des premiers cas graves. Car tout individu suçant le sang d’un humain porteur du virus – qu’il soit symptomatique ou non – mourait en quelques minutes. Voilà comment était né le Péril : le DFC s’était propagé chez les humains, et les vampires avaient frôlé l’extinction.
Seule l’Héma avait pu nous épargner ce destin.
Hélas, ça n’avait pas suffi à sauver mon père.
– Salut, Kat ! lança la réceptionniste. Angela a presque fini. On était en sous-effectif aujourd’hui.
– Comme tous les jours, répondis-je.
La clinique manquait toujours de tout, comme tous les établissements traitant le DFC. Mutuelle ou pas, beaucoup de patients liquidaient leurs économies pour se payer le traitement, dans l’espoir de tenir jusqu’à la découverte d’un remède. Il y avait près de quarante-cinq ans que la Black Foundation – leader dans la recherche contre le DFC – travaillait dessus. Si un remède existait, la fondation le trouverait – après tout, elle était dirigée par des vampires. Si ça pouvait leur garantir du sang sain, ils étaient prêts à tout, même à collaborer avec les humains.
À l’exception notable de ma mère, qui semblait faire tout son possible pour oublier qu’elle était une vampire.
En l’attendant, j’envoyai un texto à Donovan, notre dealer d’Héma, pour lui passer commande, je réagis à une vidéo de Shelby, puis, par habitude, je consultai ma boîte mail secrète – au nom de ma mère.
J’aurais déjà dû supprimer ce compte. Je m’étais promis de le faire dès la fin de l’année scolaire… mais je n’avais pas pu. Maman serait furieuse si elle l’apprenait. J’avais eu beau vérifier des milliers de fois, la boîte de réception demeurait désespérément vide, malgré la rentrée qui approchait à grands pas. J’avais envoyé ma candidature en janvier. Il était bien trop tard pour qu’on me recontacte… Mais je n’arrivais pas à abandonner tout espoir.
Jetant un regard dans le couloir pour m’assurer que maman n’était pas dans les parages, j’ouvris l’appli.
Compte : AngelaFinn1900
Boîte de réception : 1
Admissions@TheHarcoteSchool.edu – Décision concernant la candidature de Katherine Finn

Je me figeai, les yeux rivés sur l’écran.
Ça y est.
D’un clic, j’ouvris le message.
Il mit une éternité à se charger, ralenti par le wifi merdique de la clinique. Je découvris d’abord l’en-tête, un blason orné d’un château et d’une chauve-souris, reconnaissable au premier coup d’œil. Puis une phrase latine dans une police ouvragée, devise de l’école : Optimis optimus, « la crème de la crème ». C’est à peine si je respirais encore lorsque le corps du message apparut enfin.
Chère Madame Finn,
C’est avec plaisir que Harcote a décidé d’admettre Katherine Finn pour la nouvelle année scolaire.
Je vous prie de bien vouloir m’excuser de ne pas vous avoir informée de son admission dès le printemps, comme nous en avons l’habitude. Nous avons dû mettre en place une aide financière personnalisée, ce qui est la raison de ce délai. Un donateur anonyme prendra en charge les frais de scolarité de Katherine. Vous trouverez tous les détails de cette offre généreuse dans le document joint.
L’année académique débute dans une quinzaine de jours. Nous sommes prêts à fournir toute l’aide nécessaire à Katherine afin de préparer cette rentrée. Dans l’intervalle, merci de nous renvoyer les pièces jointes signées le plus vite possible.
Au nom de toute l’équipe, permettez-moi de souhaiter la bienvenue à Katherine pour ce qui sera le vingt-cinquième anniversaire de Harcote !
Je vous prie de bien vouloir agréer, Chère Madame, mes salutations distinguées,
Roger Atherton
Proviseur

J’étais prise.
J’étais vraiment prise.
Un frisson me parcourut, suivi d’un vertige, dû cette fois à l’excitation. C’était trop beau pour être vrai.
Harcote était l’un des meilleurs internats du pays, réputé pour son élitisme. Moins de dix nouveaux élèves y entraient chaque année. La raison de cette sélectivité était simple : seuls y étaient admis les youngblood – des vampires dits de sang neuf, nés après le début du Péril.
Et pas n’importe quels youngblood – seulement les descendants des figures les plus fortunées et les plus puissantes du vampirat.
Et, maintenant, moi.
Je relus plusieurs fois la lettre, tentant de graver ce sentiment de satisfaction dans mon esprit. Peut-être que si je m’en imprégnais suffisamment, je pourrais le porter à jamais en moi. Car une fois que j’aurais pris connaissance des conditions de ce financement, je devrais dire adieu à mes rêves d’intégrer Harcote.
Les frais de scolarité pouvaient se monter à plusieurs dizaines de milliers de dollars par an, et on avait beau soumettre tous les formulaires possibles et imaginables, les aides étaient rares. La plupart des élèves s’en fichaient pas mal : rejetons de capitaines d’industrie et de milliardaires, ils avaient en plus de véritables légendes comme créateurs – les vampires qui avaient converti leurs parents. Moi, j’étais la fille d’une infirmière ; quant à mon père, il avait survécu au pire du Péril pour finalement perdre la vie en se nourrissant d’un humain contaminé lorsqu’il n’avait plus eu d’argent pour s’acheter de l’Héma. Autant dire qu’une scolarité dans le privé était hors de ma portée. Et puis ma mère était convaincue que ma place était parmi les humains.
Et ce, peu importait que ça ait été mon rêve d’aller à Harcote, depuis bien avant l’apparition de mes crocs.
Ma mère et moi ne nous étions jamais intégrées dans le monde des vampires. Elle m’avait scolarisée dans le public, alors que la plupart des youngblood avaient des précepteurs, le solde de notre compte en banque planait généralement autour de zéro, et nous n’avions pas le genre de pedigree dont raffolaient nos congénères. Selon ma mère, l’identité de votre créateur – le vampire qui vous choisissait afin de vous transmettre le don d’immortalité – déterminait votre place dans le monde, en tout cas avant le Péril. Un créateur digne de ce nom apprenait à sa nouvelle recrue comment chasser et se nourrir, comment envoûter les humains et user de son charisme vampirique, comment s’adapter à la vie éternelle… bref, comment être un vampire. Créateur et créature étaient liés à jamais. Maintenant que les nouveaux vampires étaient conçus par les voies naturelles, la tradition avait évolué : les créateurs de vos parents étaient aussi les vôtres. Lorsque les autres vampires m’interrogeaient sur mes origines – les rares fois où ça arrivait encore, car il y avait des années que je n’en avais plus croisé –, je répondais que mes deux créateurs avaient succombé au Péril, avant d’orienter la conversation sur celui de mon père, réellement mort. Celui de ma mère demeurait un sujet tabou. En vérité, nous ne savions pas s’il avait péri, victime du virus, ou s’il faisait toujours partie des éternels immortels. Ni même s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme, d’ailleurs – ma mère ne connaissait pas son identité.
Elle n’avait pas été choisie pour cette vie ; son immortalité n’était pas un don. Son créateur n’avait pas eu l’intention de la convertir : il s’était repu d’elle avant de la laisser pour morte. Des années durant, elle avait cru être la seule vampire au monde.
Lorsqu’elle avait enfin trouvé ses semblables, elle s’était rendu compte qu’elle était bien mieux seule. Ils la traitaient comme si elle ne méritait pas d’être l’une des leurs, comme si son immortalité résultait d’une erreur et que son créateur aurait mieux fait de l’achever. Ils ne voulaient rien avoir à faire avec elle.
Voilà pourquoi elle avait inventé tous ces mensonges sur sa lignée – des mensonges dont j’avais hérité et que je répétais sans faute.
Sauf une fois.
Et les conséquences ne s’étaient pas fait attendre. J’avais eu tout le temps de ruminer ma bêtise tandis que nous traversions le pays en voiture, abandonnant la Virginie pour entamer une nouvelle vie en Californie. À Sacramento, ma mère s’était promis (sans me consulter) qu’elle en avait fini avec les vampires. Nous vivions là depuis trois ans et, hormis Donovan, je ne connaissais pas un seul vampire dans tout l’État.
Au début, j’avais été ravie de laisser derrière nous le monde des vampires. Mais, à mesure que je grandissais et que mes caractéristiques vampiriques devenaient impossibles à nier, cet isolement avait commencé à me peser. Peut-être avais-je tort de rechercher la reconnaissance d’un monde qui m’avait rejetée, mais je ne pouvais ignorer l’ambition qui me tiraillait dès que je pensais à Harcote. Cette école effacerait définitivement tout ce qui me rendait différente, indigne. J’allais enfin m’intégrer.
Ma mère n’avait pas ce besoin. Au contraire. Hors de question, pour elle, de déposer ma candidature. Jamais nous n’en aurions les moyens, de toute façon.
Alors je m’étais passée de sa permission. J’avais rempli et envoyé le dossier moi-même, en secret.
Avec un soupir, je me résolus à affronter la dure réalité et consultai la proposition de bourse.
Aide financière
Financement fourni chaque année, pour deux ans (troisième et quatrième année), à condition de respecter le code d’honneur de Harcote :
– Frais de scolarité : prise en charge intégrale.
– Logement, repas, uniforme : prise en charge intégrale.
– Dépenses supplémentaires, incluant manuels, matériel informatique, coûts relatifs aux activités extrascolaires, sportives, et voyages éducatifs : prise en charge intégrale, sur demande, sans limite de budget.
– Bourse de mobilité pour l’installation sur le campus de Harcote ainsi qu’une visite aux parents par semestre : prise en charge intégrale.
– Dépenses ponctuelles, incluant vêtements neufs et autres articles nécessaires en amont de l’arrivée sur le campus : prise en charge intégrale, sur demande, sans limite de budget.
Tous les fonds seront octroyés par un donateur privé.

Un éclair de joie me traversa. Je pressai les lèvres. Je n’allais pas sourire comme une idiote au milieu de cette affreuse salle d’attente.
– Qu’est-ce qui te rend si joyeuse ?
Ma mère se tenait dans le hall. Visiblement épuisée par une longue journée de travail, elle souriait, intriguée.
Je bondis de mon siège.
– Maman, ça y est, je suis prise à Harcote !
Sous le coup de la colère, elle esquissa une grimace furtive, les yeux exorbités, les crocs à découvert. Elle se ressaisit aussitôt. Les lèvres serrées, le poing crispé sur la bandoulière de son sac, elle passa d’un pas vif devant moi, traversant la salle pour rejoindre le parking. La porte de la clinique claqua avant même que j’aie pu la suivre.


2
Kat
– Tu m’écoutes ?
Je m’élançai à la suite de maman, qui traversait le parking en trombe. Elle avait presque atteint la voiture lorsque je la rattrapai.
Debout côté passager, elle me décocha un regard dur, les lèvres pincées.
– Kat, déverrouille la portière.
– Je suis prise à Harcote, répétai-je.
– J’avais bien compris. Ouvre, s’il te plaît.
– C’est tout ce que tu trouves à dire ? protestai-je, le poing serré sur les clefs. Même pas un « félicitations, Kat, ma fille chérie, pour avoir intégré l’un des lycées les plus compétitifs du pays » ?
– Si, félicitations, Kat, pour avoir postulé derrière mon dos alors que je te l’avais interdit. Pas étonnant que tu sois admise, avec une telle mentalité.
La pique avait de quoi blesser, mais son regard était pire, étincelant d’une colère acérée qui ne laissait pas de doute : ses mots étaient bien en dessous de ce qu’elle ressentait.
– Je ne comprends pas, bredouillai-je. Je pensais que tu serais fière.
La chaleur émise par le toit de la voiture dessina des vagues sur son visage.
– Je suis toujours fière de toi, Kat. Mais je ne t’enverrai pas à Harcote. Allez, la journée a été longue, je suis crevée.
Soudain, la fureur s’empara de moi, chassant douleur et confusion. Alors comme ça, maman était crevée ? Sans blague ! Et moi, alors ? J’en avais marre de bosser dans ce fichu Snack Shack, à servir des gens cent fois plus riches que je ne le serais jamais, alors que j’aurais pu faire un stage ou des cours d’été qui m’ouvriraient les portes d’une fac ou d’une école de droit. Marre de compter les sous et de rationner l’Héma. Marre d’être la seule vampire pas encore centenaire de toute la Californie.
Marre d’en vouloir plus sans jamais obtenir satisfaction, marre de redouter ma vie – de redouter que les choses ne s’arrangent jamais, pour l’éternité.
Les dents serrées, je pris le volant pour rentrer à la maison dans un silence assourdissant, en me préparant à la dispute qui éclaterait à notre arrivée. Dans ma tête, je passai en revue les scénarios possibles, cherchant la meilleure attaque, évaluant comment contrer ses défenses. J’attendis que la porte de l’appartement soit close et que maman ait accroché son manteau avant de passer à l’offensive, d’un ton ferme, rationnel, mesuré.
– Je sais que ça arrive tard, mais ils me proposent un financement intégral. L’aide couvrira la totalité des frais de scolarité, le logement et la nourriture, tout.
– Ça ne change rien au fait que tu m’as menti.
– Techniquement, même pas : tu ne m’as jamais posé de questions.
– Suis-je bête ! s’impatienta-t-elle. J’aurais dû te demander si tu n’avais pas rempli un dossier en douce !
– D’accord. Je l’ai fait dans ton dos, j’ai eu tort, concédai-je. Mais le fait est que j’ai été admise et qu’on n’a rien à payer. Ça nous permettrait même d’économiser, pour une fois, si je vais au pensionnat.
– Ce n’est pas qu’une question d’argent… ni de timing, qui pourtant tombe on ne peut plus mal. Je ne veux pas que tu ailles en pensionnat, surtout pas à Harcote. Il n’y a que des vampires, là-bas ! Je tiens à ce que tu connaisses un monde plus vaste.
– Depuis quand Sacramento est un monde plus vaste ? (À en juger par son regard, j’aurais mieux fait de me taire.) Je suis moi-même une vampire, je te signale. Vivre parmi les humains n’y changera rien.
– Enfin, Kat, d’où ça sort, tout ça ? (Elle tendit les mains devant elle, comme si ce tout ça était une présence invisible dans la pièce.) Tu as plein d’amis, ici.
– Des amis humains, à qui je mens tous les jours sur ce que je suis. Est-ce que tu imagines comme c’est dur, pour moi, de vivre ma vie sans croiser un seul vampire de mon âge ?
– Parce que ta vie a commencé à Sacramento, peut-être ? Que je sache, tu as passé beaucoup de temps avec une vampire de ton âge avant notre arrivée ici.
C’était vrai : avant de déménager en Californie, nous avions habité quatre ans chez une famille de vampires. Plus précisément dans la dépendance de leur gigantesque manoir. Leur fille était ma meilleure amie – mais un jour, elle m’avait trahie, et nous avions été expulsées.
– C’était différent, répliquai-je. On n’était que des gamines, même pas encore de vraies vampires. Et tu sais bien que je ne lui ai plus jamais reparlé. C’est maintenant que j’ai besoin de côtoyer d’autres youngblood.
– Tu m’as, moi. Estime-toi heureuse. Les vampires ont toujours mené une vie solitaire, Kat. C’est dans notre nature.
– Et tout le monde est d’accord pour dire que ce n’est pas une bonne chose. Pourquoi je devrais vivre comme ça alors que le monde a changé ?
Avant le Péril, les vampires ne s’intéressaient pas aux enfants – le vampirisme était une activité réservée aux adultes, et c’était difficile de tomber enceinte quand on avait un corps immortel qui guérissait instantanément. Ce n’est que lorsque le DFC avait rendu la conversion impossible que les vampires avaient commencé à se reproduire.
– On est toute une génération de youngblood, et moi je suis là, toute seule, comme une idiote.
Ma mère se massait les tempes, à présent. Je la poussais à bout.
– Pourquoi est-ce qu’ils t’offrent cette bourse ?
– Parce qu’on est fauchées et eux, pleins aux as. Parce que je le mérite.
Elle posa sur moi un regard las.
– Ce n’est pas ainsi que fonctionne le monde, Kat, et tu le sais.
Elle n’avait pas tort, je l’avais compris bien assez tôt. Les murs de notre petit appartement se faisaient soudain trop étroits, l’air trop stagnant, trop chaud. Je me passai les mains sur le visage. Pour une raison qui m’échappait, j’avais perdu l’avantage. Chose impossible, inacceptable – mais ma frustration était telle que je n’arrivais plus à raccrocher les wagons.
– Harcote pourrait changer ma vie, maman !
– J’ai tout fait pour te donner la meilleure vie possible.
Ses yeux brillants me mirent hors de moi. Il fallait toujours qu’elle fasse ça, qu’elle se la joue fragile et tragique, comme si c’était un moyen légitime de clore la discussion, et non une marque de lâcheté.
– Tu veux me faire culpabiliser alors que c’est toi qui as tort ? Tu es peut-être contente de foutre en l’air ton immortalité… Eh bien, pas moi. Je refuse de vivre comme ça pour l’éternité.
L’éternité.
Un sentiment familier me comprima la poitrine – celui de la panique qui s’emparait de moi.
Les humains parlaient de l’immortalité comme d’un don extraordinaire. Quand on prévoyait de la passer dans un château, bien installé sur un tas d’or, avec tout le temps devant soi pour le dépenser, comme les vampires dans les films, ça semblait sympa. J’aurais bien aimé ce genre de vie.
Mais ce n’était pas la mienne.
L’immortalité prend un tout autre visage quand on doit faire face à des décennies d’incertitude. J’avais déjà des projets pour les dizaines d’années à venir. Les vampires youngblood vieillissaient au même rythme que les humains jusqu’à la fin de l’adolescence ; après quoi, le processus ralentissait de façon drastique. J’avais prévu d’aller à la fac puis d’étudier le droit en prenant un prêt étudiant, avant de décrocher un poste dans un cabinet d’avocats. Je passerais les années suivantes à économiser le moindre centime, en sirotant des gorgées d’Héma à mon bureau, jusqu’au jour où on me poserait trop de questions sur mon apparence juvénile. Alors, je ferais ce que les autres vampires avaient fait avant moi : je m’installerais ailleurs, pour commencer une nouvelle vie, encore et encore. Sans me faire d’amis sur le long terme, sans voir personne vieillir, sans me rendre aux réunions d’anciens élèves. Je devrais me contenter du strict minimum : sécurité, stabilité, une vie où je n’aurais pas à craindre de commettre l’irréparable en cas de difficultés financières.
– Je veux vraiment y aller, maman, plaidai-je d’une voix rauque, avant de jouer mon va-tout : C’est ce que papa aurait voulu, je crois. Que je ne risque pas de finir comme lui.
Deux lignes fines apparurent entre les sourcils de ma mère, signe qu’elle s’apprêtait à approuver une idée contre son gré. On y était – elle allait dire oui.
– Je ne suis pas de cet avis, dit-elle. Il t’aurait crue capable de te débrouiller sans passer par Harcote.
Je me crispai des pieds à la tête, bouche bée. Tout au long de cette dispute, la colère m’avait servi de moteur, mais je venais de me prendre un mur de front, à pleine vitesse. Difficile de la contredire au sujet de papa : j’étais trop petite quand il était mort pour savoir ce qu’il aurait pensé. La plupart du temps, ça ne me dérangeait pas, mais, en cet instant, j’avais l’impression que maman se faisait un malin plaisir de me le rappeler.
– Crois-moi, Kat, dit-elle d’une voix plus douce. Ça vaut mieux pour nous.
Incapable de soutenir son regard, je pris les flacons vides sur le comptoir de la cuisine.
– Donovan m’attend.
 
Ça vaut mieux pour nous.
Ces mots tournaient en boucle dans ma tête tandis que je roulais pour retrouver Donovan.
De renommée internationale, Harcote était un lieu de pouvoir, de privilèges et d’excellence, offrant des cours dignes des meilleures universités. Ses élèves devenaient en règle générale des gens importants – ou l’étaient déjà. Ils avaient accès à toutes les opportunités, et l’aide financière m’aurait garanti le même avantage.
Comment maman pouvait-elle ne pas voir que c’était la meilleure option pour moi ?
Bon, l’offre semblait trop belle pour être vraie, mais je faisais partie des meilleurs élèves de mon lycée, et j’avais tout donné dans ma lettre de motivation. J’avais le niveau requis, et j’avais besoin de cette aide. Je serrai les mains sur le volant. Un seul obstacle se dressait sur mon chemin, toujours le même : ma mère.
Je contournai le centre commercial où se situait le repaire de Donovan. En apparence, il s’agissait d’un bar de quartier à l’enseigne clignotante et aux vitres fumées. Mais derrière cette façade se cachait une plaque tournante du commerce d’Héma. Nous comptions sur Donovan pour nous faire un bon prix. J’appuyai sur la sonnette et attendis au milieu des bennes à ordures, des palettes et des mégots. L’endroit sentait la poubelle et l’urine. Je shootai dans une canette de bière vide.
J’aimerais dire que ce parking désert et sombre me filait les jetons. Ou la nausée. Que je ne m’y sentais pas à ma place.
Mais ce n’était pas le cas.
Tout ce que j’éprouvais, c’était une angoisse familière : une immortalité à vivre comme ça.
Pour l’éternité. J’allais devoir vivre ainsi à jamais.
La porte s’ouvrit à la volée. Donovan pointa le bout du nez, une clope au coin des lèvres.
– Salut, Kat.
Il alluma une nouvelle cigarette à l’aide de l’ancienne. Sans âge, Donovan possédait un charme vampirique qui attirait les humains, même s’ils n’auraient su expliquer pourquoi. D’autant qu’il ne prenait pas soin de son apparence : il avait les cheveux gras, et après des siècles à fumer comme un pompier sans avoir à en craindre les conséquences, sa peau empestait le tabac en permanence.
– Deux flacons, c’est ça ?
– Tout juste.
Je lui tendis mes récipients vides.
– Avec un petit rabais pour avoir rapporté les flacons… (Il tapota son téléphone d’un doigt jauni par la nicotine.) Ça fera trois cent dix dollars.
Le choc.
– C’est vingt de plus que d’habitude !
Donovan souffla un nuage de fumée et se gratta la tête.
– C’est CasTech qui fixe les prix, ma jolie. Moi, je suis qu’un intermédiaire.
– Si je te file deux cents maintenant, tu peux mettre le reste sur ma note ?
Donovan esquissa une grimace peinée.
– Tu sais que tu devras la régler un jour ? Mais OK. C’est bien parce que c’est toi.
Je comptai l’argent avec un sourire forcé. Mon cœur se serra lorsque j’atteignis le dernier billet.
– Je n’ai que cent quatre-vingt-dix. Je pensais avoir plus.
– Kat, tu me brises le cœur. (Donovan jeta sa cigarette.) Tu sais quoi ? J’ai du stock à liquider. Je te le fais pour cent quatre-vingt-dix, à la loyale.
Il disparut à l’intérieur avant de ressortir avec deux doses d’Héma presque noire. Inclinant l’un des flacons, je regardai l’épais liquide adhérer à la paroi, avant d’ôter le bouchon pour le renifler. Je faillis cracher par terre.
– Elle est à moitié rance !
– Faute de grives… Le frais du frais se négocie à cinq cents la dose, par les temps qui courent.
J’aurais pu pleurer, hurler, voire les deux à la fois. Je me voyais presque pulvériser le flacon en mille morceaux et laisser ce vieux sang poisseux éclabousser les pieds de Donovan, histoire de voir si l’odeur lui plaisait toujours.
Mais je ne pouvais pas me le permettre.
Je me contentai de remettre le bouchon et d’accepter les deux flacons en échange de mes billets, avant de le remercier. « Un plaisir », répondit-il avec un clin d’œil, comme toujours. Et, comme toujours, la remarque ajouta à mon humiliation. Je grimpai en voiture et me dépêchai de rentrer.
Cinq cents dollars le flacon d’Héma fraîche. Comment les vampires les plus pauvres pouvaient-ils survivre avec de tels tarifs ? Un frisson me parcourut. C’était donc ça qui nous attendait – qui m’attendait, moi ? Si le prix de l’Héma continuait de grimper, si la clinique perdait ses financements… Nous vivions constamment au bord du gouffre. La faim poussait au désespoir, or les vampires désespérés prenaient des risques inconcevables. Des risques qui leur coûtaient tout.
Ça vaut mieux pour nous.
Maman avait tort. Je le sentais dans mes tripes, pile où les griffes de mon immortalité me taquinaient les côtes. Peut-être que ses ambitions s’arrêtaient là, mais moi, je voulais plus. Et, pour la première fois de ma vie, une opportunité se présentait à moi. Harcote m’offrait une porte de sortie, la possibilité d’un avenir meilleur, un endroit où je trouverais enfin ma place.
Si ma mère ne pouvait pas comprendre ça, nous n’avions plus rien à nous dire.
Garée devant notre immeuble, je sortis mon téléphone et ouvris le mail du proviseur, M. Atherton. Avant d’avoir pu me dégonfler, je me dépêchai de signer les documents au nom de ma mère et de cocher toutes les cases nécessaires avant de cliquer sur « envoyer ».
La rentrée avait lieu dans deux semaines. Et je la ferais à Harcote.
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Taylor
Perchée sur une balustrade devant la bibliothèque qui trônait sur la colline, tout en haut du campus, je hissai mes lunettes de soleil sur mon nez. La monture énorme me faisait des yeux d’insecte, mais c’était la paire la plus sombre que j’avais trouvée après un été entier de recherches. Presque trop sombre pour y voir quoi que ce soit. Mais pas assez, hélas, pour m’épargner le spectacle en contrebas : c’était jour d’emménagement à Harcote.
J’esquissai une moue boudeuse qui ne me quitterait sûrement pas avant juin.
La première année, j’avais vécu ce jour avec des étoiles dans les yeux. La deuxième, j’étais blasée. Et là, n’en parlons pas. Un vrai cirque, bourré de traditions grotesques, comme cette obligation pour les profs de porter de longues toges noires pour nous accueillir, même si on était dans l’État de New York et qu’il y faisait aussi chaud et humide que sous une aisselle. On aurait dit qu’Atherton craignait qu’on ne ressemble plus à des vampires si on n’adoptait pas les codes des dessins animés. Le but de la manœuvre était de convaincre les parents poules qu’ils confiaient leurs précieux youngblood aux bons soins d’une institution aussi vénérable qu’eux-mêmes – leur faisant oublier au passage qu’Atherton n’avait mis la main sur cette école pour la vampiriser que vingt-cinq ans plus tôt.
Je martelai la balustrade du talon de mes sneakers. Même pas trois heures que j’étais arrivée et, déjà, je sentais la tension nouer mes épaules et crisper ma mâchoire. Dur de croire que le matin même, je m’étais un tant soit peu réjouie de retourner au lycée. Maintenant que j’étais sur le campus, il fallait se rendre à l’évidence : ces trois mois passés chez mes parents avaient altéré mes facultés mentales. J’avais confondu le besoin désespéré de fuir leur domicile avec l’envie de retourner à Harcote.
En bas, parmi les familles abritées sous des ombrelles en soie noire et autres parapluies de golf géants, je repérai Radtke, la prof d’éthique vampirique, qui se tamponnait le front à l’aide d’un mouchoir en dentelle. Traditionaliste notoire, c’était une de ces suceuses de sang victoriennes – au propre comme au figuré, puisqu’elle avait été convertie voilà bien cent cinquante ans. Elle portait toujours les mêmes robes de deuil avec corset et tout le tralala. Ses jupes gardaient encore les traces sanglantes de l’époque où l’on pouvait s’abreuver au cou des humains. Elle ne pouvait pas s’empêcher de reprendre chaque fille qui osait mettre un débardeur pour le banquet du soir. Ceci dit, elle n’appréciait pas plus mon goût pour les chemises Oxford d’homme, bien sûr. Radtke était aussi l’intendante de Hunter House, ma résidence pour l’année. Comme si je n’avais pas assez de raisons d’éviter ce dortoir…
Autour de Radtke, les aides – des serviteurs humains envoûtés qui obéissaient au doigt et à l’œil – déchargeaient docilement les bagages des SUV de luxe garés sur le parking. Chaque année, on apercevait encore quelques malles de voyage semblant tout droit sorties du Titanic – les vampires sont incapables de laisser le passé derrière eux. Certains parents reniflaient déjà à l’idée de se séparer de leurs petits monstres chéris le temps d’un semestre. La première fois, les miens n’avaient pas dérogé à la règle. Désormais je me rendais au pensionnat par mes propres moyens – mais quand viendrait le tour de mon petit frère, ma mère ne manquerait pas de venir lui faire des adieux larmoyants à chaque rentrée, ni de traîner notre créateur au festival des Descendants, en novembre. En bas, un petit nouveau commettait l’erreur tragique de s’agripper à sa maman devant tout le monde ; sa réputation ne s’en remettrait pas avant les vacances de printemps, au mieux.
Le reste des très estimés élèves de Harcote – la crème de la crème, progéniture des éternels immortels, incarnations de notre résilience face au Péril et camarades chéris de votre humble servante, tous autant qu’ils étaient – se comportaient comme des brutes épaisses. C’est ce qu’ils étaient, au fond, dès qu’on les laissait sans surveillance. Ils galopaient à travers la cour, hurlaient aux fenêtres et tombaient dans les bras les uns des autres comme s’ils revenaient de la guerre et non de trois mois de vacances. J’entendais d’ici les potins qu’ils se racontaient : Devine qui revient d’un job de mannequin à Milan ? Tu savais que machine était partie en tournée avec un groupe de K-pop ? Fidèles à la mentalité de Harcote, ils ne perdaient pas de temps pour évaluer qui était devenu plus canon, plus riche ou plus cool durant l’été, ou qui grimperait au sommet de la chaîne alimentaire cette année. Derrière les sourires et les compliments, tous avaient les dents longues, bien sûr. Et ils n’hésiteraient pas à s’entre-déchirer s’il le fallait.
Ou si ça pouvait les amuser.
Pfff. Qu’est-ce que j’en avais à faire, de tout ça. De tous ces gens.
Les lattes du porche grincèrent derrière moi.
– Déjà installée ?
Je passai une jambe par-dessus la balustrade et baissai mes lunettes de soleil.
– Je suis du genre minimaliste, Kontos, et c’est justement pour ça. C’est plus rapide.
Sa moustache broussailleuse se tortilla : il tentait un sourire narquois (mais l’homme, bien trop doux, en était incapable).
– Et combien de paires de baskets une minimaliste peut-elle s’autoriser, au juste ?
– Cette année ? Dix-sept. J’ai toujours de la place pour l’essentiel.
– C’est bon de te retrouver, Taylor, dit-il, jovial.
M’autorisant à sourire, je descendis de mon perchoir pour le prendre dans mes bras. Kontos, notre professeur de sciences, était l’un des rares éléments – voire le seul – que j’appréciais à Harcote. En première année, j’avais suivi ses cours et été placée à sa table pour le banquet du soir. Mais ce n’est qu’après mon coming out que nous avions sympathisé, parce qu’il était gay, lui aussi, et que Harcote était un véritable désert homosexuel. Ses goûts vestimentaires étaient restés bloqués à l’époque de sa conversion, si bien qu’il arborait un look de papa des seventies, moustache comprise.
– Comment s’annonce la cohabitation, cette année ? demanda-t-il.
Mon sourire se fana aussitôt, réduit en poussière vite emportée par le vent.
– Comme tout droit sortie de mes pires cauchemars. La cata, magnitude 7 sur l’échelle de Richter.
– Ça ne peut pas être si terrible.
– Cata n’est pas un terme que j’emploie à la légère. (J’ôtai mes lunettes pour lui faire les gros yeux.) Evangeline Lazareanu.
Kontos ouvrit et referma plusieurs fois la bouche, le temps de digérer l’information.
– Certes, ce n’est pas idéal, mais vous avez été amies, non ?
Quand on parle du loup… un cri strident résonna en contrebas sur le campus : une jeune fille aux longs cheveux noirs (Evangeline, pour ne pas la nommer) traversait la cour résidentielle en courant pour se jeter au cou de sa meilleure amie. Dans la joie et la bonne humeur ! Ah, les filles !
– Imaginez vivre avec ça, dis-je. Et encore, il faut y ajouter une bonne dose de haine réciproque et la méchanceté de ses copines… Heureusement que je suis immortelle, autrement les vapeurs de son après-shampooing suffiraient à m’asphyxier. Je vous interdis de vous marrer !
Kontos fit mine de lisser sa moustache pour couvrir un gloussement. Peine perdue.
– En tant que professeur, je me dois de rester en dehors de ces histoires. Pourquoi tu ne demandes pas un transfert ?
– Vous savez très bien que des « raisons personnelles » ne suffisent pas pour ça. Comment pourrions-nous apprendre à aimer nos camarades de horde, si ce n’est en passant neuf mois avec eux, coincés dans une chambre minuscule ?
– Il n’y a rien de mal à faire des efforts. Tu vas devoir côtoyer ces vampires pour le restant de ton immortalité. C’est long, tu sais.
Je chaussai à nouveau mes lunettes de soleil. Kontos avait beau être mon meilleur ami à Harcote – pathétique, je sais –, je ne lui avais pas révélé tous les détails de ma relation avec Evangeline. D’un coup de menton, je désignai sa toge, repliée sur son bras.
– Vous n’êtes pas censé la porter ?
Il m’adressa un regard sévère.
– Comment veux-tu que j’apprenne à notre jeunesse le respect des traditions si j’ai un coup de chaleur ? Allez, viens. C’est l’heure de la Convocation.
 
S’il fallait choisir un endroit pour démontrer à quel point les vampires étaient stupides, ce serait le Grand Hall de Harcote. Lorsque Atherton a imaginé une école réservée aux youngblood, il avait clairement en tête une ambiance à la Oxford ou Harvard. Or la chapelle miteuse accolée au pensionnat pour garçons qu’il avait acheté ne convenait pas à ses attentes. Vous me direz que, sachant que l’établissement accueillerait des créatures de la nuit, conserver une chapelle n’avait de toute façon pas de sens. Le problème ne venait pas tant des croix (qui, au passage, ne provoquaient même pas d’allergies bénignes comme peut le faire l’ail) que des autres éléments du christianisme – pour n’en citer qu’un, la résurrection. En effet, quand on s’attend à vivre éternellement, ça n’a pas grand intérêt. Atherton avait donc tout détruit et érigé à la place ce Grand Hall, deux fois plus haut et mille fois plus ornementé. De loin, on aurait dit une cathédrale d’un autre temps transportée par les airs. De près, on remarquait les bas-reliefs vampiriques, avec leurs motifs de chauves-souris, de corbeaux, de crânes et d’humains (souvent des dames au décolleté généreux) se pâmant dans les bras de vampires qui leur suçaient le sang, cape au vent et tous crocs dehors. Avec leurs couleurs vives et leurs épais joints de plomb, les vitraux prenaient des allures de comics.
Bref, le summum de l’élégance morte-vivante.
Si vous voulez mon avis (qui n’intéresse personne mais que je ne manque jamais de donner), Atherton aurait pu imaginer un peu plus attrayant qu’une église de seconde zone. Comment les vampires pouvaient-ils être si terriblement puissants et supérieurs s’ils se contentaient de copier les humains ? Enfin, les vampires n’étaient pas exactement connus pour leur créativité.
Laissant Kontos remettre sa toge correctement, je rejoignis le hall d’un pas traînant. Cinq files de vampires serpentaient depuis les portes en bois : d’abord les professeurs, puis les élèves classés par année, des plus anciens aux plus jeunes. Quelques membres du club d’athlétisme ou du club de théâtre m’adressèrent des signes de tête ou de main tandis que je cherchais ma place parmi les troisième année, mais aucun n’alla jusqu’à se précipiter sur moi. Ou jusqu’à me demander comment s’était passé mon été.
Bah, peu importait ; après tout, le manque d’intérêt était réciproque.
Alors, quand Carolina Riser, qui me précédait dans la file chaque année, se retourna pour discuter, je crus d’abord qu’elle cherchait quelqu’un d’autre.
– Taylor ! Il paraît que tu loges à Hunter House cette année ?
Et c’est parti. Le gros inconvénient avec mes solaires, c’est qu’on ne me voit pas lever les yeux au ciel. Alors que c’est mon arme fatale.
– Oui, avec Evangeline. Et toi, tu es avec qui ?
Ignorant crânement ma tentative pour rediriger la conversation, Carolina répliqua :
– La chance, Evangeline est trop fun ! Lucy aussi est à Hunter, non ?
Génial. Parfait, même.
Sur les traits de Carolina flottait un petit sourire avide, comme si elle m’attendait au tournant. Vous ne croirez jamais ce que Taylor a dit sur Evangeline et Lucy !
Elle pouvait se brosser. Je haussai les épaules, les lèvres scellées.
Rien de surprenant à ce que cette répartition fasse jaser. Les tensions entre colocs, un jour d’emménagement, ont de quoi alimenter les ragots pendant les deux premiers mois de cours, en attendant la piqûre de rappel du bal des Fondateurs. La popularité d’Evangeline était telle que la moitié du lycée la prenait pour Marie-Antoinette et le reste pour Mère Teresa ; quant à moi, j’étais universellement reconnue – à juste titre – comme une lesbienne tordue doublée d’une garce. Tout le monde savait qu’on s’entendait comme chien et chat. Qui pouvait prédire ce qui se passerait une fois qu’on serait coincées dans la même chambre ? En tout cas, je la voyais déjà en tirer un récit dont elle ne ressortirait que plus crainte, plus aimée, plus puissante. Pour être honnête, Evangeline possédait un talent pour la manipulation assez impressionnant (et un poil excitant, aussi) . Ce qui ne voulait pas dire que j’avais envie de vivre avec. Je fis craquer mon cou puis mes phalanges. Peut-être Kontos obtiendrait-il de l’administration qu’elle me transfère exceptionnellement dans une chambre simple, pour éviter les problèmes.
Les files commencèrent à pénétrer dans le Hall. D’abord celle des profs, puis les dernière année, fiers comme des coqs. Mon groupe leur emboîta le pas et se répartit sur ces bancs de prière terriblement inconfortables (et parfaitement superflus, puisque le Grand Hall n’a jamais été une église). La chorale entonna l’hymne de l’école, « Entends mon serment, Ô Harcote », un air des plus funèbres. Je m’avachis sur mon siège, les genoux enfoncés dans le banc devant moi et la tête appuyée contre le dossier en bois. Je m’apprêtais à piquer du nez quand les portes du Grand Hall s’ouvrirent en grinçant.
Quelques instants plus tard, Carolina murmura à tout le rang précédent qu’une nouvelle venait d’arriver.
Voilà qui était presque inédit à Harcote.
Intéressant.
Peut-être qu’Evangeline et moi ne serions pas les seules à amuser la galerie cette année, après tout.


4
Kat
Lorsque la berline de luxe noire et luisante franchit le portail du campus de Harcote, j’étais plus qu’un peu anxieuse. Mon avion avait du retard et ma valise était arrivée en tout dernier à la consigne. Pour ce que j’avais dedans… Le Bienfaiteur – car c’est ainsi que j’appelais le donateur anonyme qui finançait mes études – avait fait en sorte que mes uniformes et autres fournitures scolaires soient livrés directement dans ma chambre. Le lendemain de mon inscription, l’école m’avait fait envoyer une carte bancaire pour payer tout le reste, y compris le billet d’avion (mineure voyageant seule) ainsi qu’un ordinateur flambant neuf. Le reste de mes affaires – quelques vêtements et souvenirs – tenait dans une seule valise. Avec tous ces retards, j’étais si occupée à m’excuser auprès du chauffeur vampire envoyé par le Bienfaiteur que ce n’est qu’une fois sur l’autoroute que la révélation m’était tombée dessus : un chauffeur vampire était venu me chercher à l’aéroport.
J’aurais voulu le raconter à Guzman et Shelby, mais c’était impossible, bien sûr. Ils avaient déjà du mal à comprendre pourquoi je les lâchais à deux ans de la fin du lycée… Et ce n’est pas à ma mère que j’allais envoyer un texto.
Au lieu de ça, je passai le reste du trajet à sentir mon pouls s’affoler à mesure que nous approchions du campus.
Le portail s’ouvrit devant moi – pour moi. À mesure que la voiture progressait, j’avais l’impression de voir le décor de ma série télé préférée se matérialiser devant moi : les bâtiments nichés entre les chênes robustes et les pelouses manucurées m’étaient si familiers, après avoir passé des heures sur le site Internet de Harcote, qu’il me semblait avoir traversé l’écran de mon ordinateur.
La voiture s’arrêta sur le parking. Je m’empressai d’ouvrir moi-même la portière – erreur de débutante. Un vampire aux traits acérés et aux yeux enfoncés m’attendait, vêtu d’un lourd manteau noir. Ses doigts tapotaient une tablette.
– Mademoiselle Katherine Finn, dit-il d’une voix nasillarde. Bienvenue à Harcote. La Convocation a déjà commencé dans le Grand Hall. Un aide va se charger de vos… pardon, de votre bagage.
À son geste, un homme en pantalon de toile et polo au blason de Harcote sortit ma valise du coffre. Ses mouvements avaient quelque chose de mécanique, et son visage une expression distante, comme s’il avait à peine conscience de notre présence.
– C’est un humain ? hasardai-je.
– Naturellement, répondit le vampire au visage pointu. Des telles corvées ne siéent guère aux vampires.
Je me crispai. Préserver le secret de l’existence des vampires était, depuis toujours, d’une importance vitale. Jamais un humain n’aurait pu mettre les pieds à Harcote, à moins que…
– Il a été envoûté ?
Le vampire posa une main noueuse sur mon épaule. Comme si le contact d’un inconnu allait me rassurer.
– Monsieur le proviseur se charge personnellement d’envoûter les aides.
Envoûtés. Ils étaient donc sous le contrôle direct de M. Atherton. Ils ne devaient pas seulement obéir à ses ordres, quels qu’ils soient ; ils n’étaient même plus capables de volonté propre. Une fois le charme dissipé, ils ne sauraient jamais qu’ils avaient servi dans un lycée vampirique.
Une goutte de sueur glissa le long de mon cou.
– Mais… ils sont volontaires pour ça ?
– Ils reçoivent une généreuse compensation, m’informa-t-il (ce qui ne répondait pas à ma question), avant de me presser une nouvelle fois l’épaule. En nous dépêchant, nous devrions arriver juste à temps. Monsieur le proviseur va bientôt commencer son discours.
Puisque c’était considéré comme normal à Harcote, il ne devait pas y avoir de mal. Pas vrai ?
Guidée par le vampire, je gravis un escalier menant à une gigantesque église. Le Grand Hall de Harcote semblait tout droit sorti d’un livre d’histoire, même si je n’eus pas le temps de l’admirer avant que mon guide ouvre une immense porte en bois.
À l’intérieur, tous les élèves écoutaient chanter un chœur, assis sur des bancs de prière. Avec la veine qui était la mienne, la dernière note venait de s’évanouir lorsque la grande porte se referma avec un bruit qui résonna sous la voûte. Tous les regards se tournèrent vers moi tandis que j’essayais de cacher mes joues enflammées derrière mes cheveux avant de me glisser sur un siège au dernier rang. Je gardai les yeux cloués au sol, jusqu’à ce qu’un raclement de gorge retentisse dans un micro.
C’était donc lui, le proviseur Atherton ?
Au pupitre se tenait un jeune homme au visage si frais et poupin qu’il aurait pu passer pour un élève. Contrairement au reste du corps enseignant, il portait une chemise bleu clair, légèrement froissée, et un chino, une tenue qui soulignait combien il était jeune. Ou combien il l’avait été, plutôt, avant de cesser de vieillir. Un sourire radieux sur les lèvres, il frétillait d’enthousiasme.
– Mesdemoiselles et messieurs, bienvenue pour une nouvelle année à Harcote ! s’écria-t-il. Je ne me lasse jamais de ces mots, que je prononce depuis vingt-cinq ans. Eh oui, nous fêtons cette année notre jubilé d’argent ! Pour certains d’entre nous (il se désigna d’un geste emphatique), ce n’est qu’une goutte d’eau, mais tant de choses ont changé en un quart de siècle. Lorsque j’ai ouvert les portes de Harcote, avec seulement quinze élèves, le gros du Péril était passé, mais le danger n’était pas encore écarté. Le vampirat n’était qu’un concept tout neuf, et les premiers youngblood abordaient tout juste l’adolescence ! Nous ne savions pas comment ces idées allaient évoluer, mais nous savions – nous espérions ! – que si tout se déroulait bien, les vampires ne se contenteraient pas de survivre au Péril. Qu’ils allaient prospérer. Youngblood et vampirat sont liés à jamais. (Il entremêla ses doigts pour illustrer son propos.) Voilà pourquoi cette génération nous est si précieuse, et pourquoi c’est un honneur pour chacun, ici à Harcote, de vous préparer, vous, jeunes vampires, à évoluer sur cette terre jusqu’à ce qu’elle disparaisse ! Prenons le temps de contempler cette salle pour nous rendre compte de la chance que nous avons d’être ici, entourés de nos semblables. De vampires comme nous.
Je n’attendais pas grand-chose de la Convocation – dans mon ancien lycée, on commençait les cours tout de suite, sans cérémonie –, mais en parcourant les bancs du regard, je sentis une langueur étrangement plaisante m’emplir le cœur. Des youngblood, comme moi. Près de deux cents jeunes comme moi.
– Bien. Quantité de surprises nous attendent à l’occasion de cet anniversaire – et, oui, nous allons beaucoup apprendre, aussi. Mais n’oublions pas que la vie a beau être éternelle, ces précieuses années, elles, ne dureront pas, poursuivit M. Atherton avec ferveur. Alors, levons-nous, sortons les crocs, et récitons le Serment de Harcote.
Sortons les crocs ?
Je me levai d’un bond, les poings serrés par l’anxiété. Les crocs, dans mon éducation, devaient toujours rester cachés. S’ils sortaient par accident, on gardait les lèvres serrées le temps de les rentrer. Lorsque les miens avaient poussé, maman m’avait fait répéter l’exercice tous les soirs. À son époque, elle avait dû l’apprendre toute seule, comme elle me le rappelait sans cesse. J’avais « de la chance qu’elle soit là » pour me montrer comment me fondre parmi les humains.
Mais je n’étais plus parmi les humains. J’étais entourée de vampires, et tous, visiblement, avaient l’habitude de sortir les crocs à la demande comme on enlevait un appareil dentaire.
Je tentai de libérer les miens, concentrée sur cette sensation de muscles bandés qu’on étire, d’un souffle qu’on laisse échapper après l’avoir retenu. Mais tout ce que je sentais, c’était la panique montant dans ma poitrine et le sifflement subtil qui résonnait autour de moi tandis que mes camarades découvraient les leurs.
J’en étais incapable.
Un chœur de voix récita le Serment de Harcote, dont j’avais mis un point d’honneur à mémoriser les paroles. Je gardai les lèvres serrées, pourtant. Je ne pouvais risquer de m’exposer comme une tricheuse, une intruse qui n’avait pas sa place ici.
Soudain, je crus revivre notre dernière journée en Virginie, chez les Sanger. Pendant les quatre ans que nous avions passés chez eux, ils n’avaient pas hésité à aider une mère célibataire et sa fille à se remettre sur pied. Maman n’était pas des plus stables après la mort de mon père, et nous n’avions cessé de déménager. La dépendance des Sanger était ce qui se rapprochait le plus d’un foyer pour moi. Certes, tout n’y était pas parfait : je savais qu’il me fallait éviter leur demeure lorsqu’ils avaient des invités, afin d’épargner à tous la gêne d’expliquer ce que nous faisions là. Mais nous y étions bien, en sécurité. Jusqu’à ce gris matin de décembre qui avait tout changé. Mme Sanger était venue parler à maman dès son retour du travail. L’expression de ma mère m’avait fichu la chair de poule. Nous devions partir, tout de suite.
Je n’en croyais pas mes oreilles. Il me fallait une explication. Qu’est-ce qui avait changé ? Qu’est-ce qu’on avait fait ? Alors que maman remplissait nos valises, je suivais ses mouvements, sortant les affaires qu’elle venait d’y mettre.
Elle avait fini par me regarder dans les yeux. « Je ne sais pas comment, mais ils ont appris pour ma conversion. Ils s’inquiètent pour leur réputation, et surtout celle de leurs deux enfants. Ils nous ont demandé de partir, alors c’est ce qu’on va faire. »
J’avais aussitôt lâché ma mère. Car je savais, moi, comment les Sanger avaient appris notre secret : c’est moi qui l’avais révélé à l’une d’entre eux. Un goût âcre m’était monté à la bouche. Culpabilité, deuil, trahison – aucun de ces sentiments ne s’était estompé depuis.
Pas question de laisser cette catastrophe se reproduire ici.
– Qu’il s’agisse de votre première ou de votre vingt-cinquième année à Harcote, qu’elle ne soit pas la dernière, mais qu’elle compte comme si elle pouvait l’être ! s’écria M. Atherton.
Derrière lui, le soleil inonda le vitrail pour baigner la salle d’une lueur carmin.
– Que l’année commence !
 
Je suivis la foule quittant en trombe le Grand Hall pour rejoindre le quartier résidentiel des filles. C’était une série de bâtiments en brique à trois étages et aux fenêtres blanches garnies de volets vert forêt. Au sommet, des lucarnes dépassaient des toits pentus en ardoise grise. Hunter House se situait côté nord. Dans le petit jardin central, quelques parents et créateurs faisaient leurs adieux. À croire que toutes les familles, sans exception, étaient venues accompagner leur progéniture.
Je me dirigeai vers Hunter House, mon nouveau foyer. Partout, ce n’était que panneaux de bois sombre, moulures et parquet usé par les ans. Je montai au premier, mon ascension rythmée par les claquements de portes, les éclats de rire, le bruit des sacs jetés au sol. Je vérifiais une dernière fois mon numéro de chambre quand la porte s’ouvrit pour laisser apparaître deux élèves.
– C’est toi, Katherine ? demanda la première, une jeune fille d’origine chinoise dont les grands yeux ronds et le visage en cœur me semblaient familiers. Moi, c’est Lucy, et voilà Evangeline.
D’un coup de tête, elle désigna sa camarade blanche. Leur sourire radieux provoqua un court-circuit dans mon cerveau.
Elles étaient, l’une comme l’autre, d’une beauté à tomber.
De cette beauté plus à sa place à la télé ou dans un magazine que dans la vraie vie. Lucy avait les iris acajou, parfaitement mis en valeur par d’épais cils, et la bouche bien dessinée, ponctuée d’un grain de beauté divinement placé. De longs cheveux noirs encadraient son visage. Evangeline, elle, avait une crinière d’encre ondulée, des yeux d’un bleu lumineux exacerbé par la pâleur de son teint et des joues rebondies. Elles étaient sans doute les plus jolies filles de l’école, voire de tout l’État de New York, et qu’est-ce qu’elles regardaient ? Moi. Un éclair de malice traversa les pupilles de Lucy tandis qu’Evangeline pressait l’ongle de son pouce contre ses lèvres pulpeuses, comme si elles s’efforçaient de ne pas se moquer de moi.
Je leur en voulais presque de se retenir.
– Je préfère Kat. Pour mon nom, je veux dire, finis-je par articuler après dix mille ans d’un silence gêné.
Evangeline sourit comme face à un bébé qui venait de prononcer ses premiers mots. Je n’arrivais pas à détacher mes yeux de sa bouche.
– OK, Kat. Je t’explique : on t’a mise avec Lucy, mais elle et moi on est les meilleures amies de la terre. On espérait vraiment partager une chambre cette année.
Lucy lui passa le bras autour des épaules pour l’attirer contre elle.
– Alors on a été super déçues qu’Evangeline soit logée au dernier étage. Ce serait tellement cool si tu acceptais d’échanger avec elle.
– De toute façon, je passerai ma vie ici, ce serait insupportable pour toi. (Evangeline afficha un air quelque part entre empathie et irritation.) On serait là à discuter toute la nuit pendant que tu essaierais de faire tes devoirs, et à l’inverse tu devrais te faire discrète pendant qu’on réviserait. Crois-moi, ça te simplifiera la vie.
– Je croyais que les transferts n’étaient pas autorisés ?
– En vrai, ils s’en fichent, fit valoir Lucy, du moment qu’on s’arrange entre nous et que tout le monde est d’accord. On a déjà chargé les aides de déplacer vos affaires. Ça te va ?
Elles me toisèrent. Sur les lèvres d’Evangeline rôdait un demi-sourire tandis que Lucy tambourinait des doigts sur la porte. Ni l’une ni l’autre ne cherchait véritablement à cacher la joie chaotique palpable derrière leur façade polie. Quelque chose m’échappait, mais quoi ? Peut-être que ça n’avait pas d’importance.
– Pas de souci. Je préfère le dernier étage, de toute façon. Personne pour vous marcher dessus, pas vrai ?
La remarque me valut deux regards vides – et assez de temps pour me mettre mentalement une claque. Ces filles n’avaient jamais vécu en appartement : elles avaient dû grandir dans des manoirs. Sur des domaines comme celui des Sanger. Voire des îles privées.
– Tu es géniale, conclut Evangeline.
La porte se referma devant moi. De l’autre côté, les rires hystériques que je guettais éclatèrent enfin.
 
Le troisième étage ne comptait qu’une seule chambre, plus petite que celle que l’on m’avait initialement assignée, comme je m’en doutais. Les lits étaient plus proches, aussi, à cause du toit mansardé. Deux bureaux, deux placards, une porte menant à la salle de bains. Une grande lucarne qui laissait affluer la lumière du soleil et offrait une vue imprenable sur les arbres plantés derrière le bâtiment et, dans un coin, sur le sentier menant à la partie haute du campus.
Ma valise se trouvait à droite. Sans ce détail, je n’aurais pas pu savoir quel côté était le mien, car je n’avais jamais vu les autres affaires disposées là : draps, oreillers et couette grenat (couleur de l’école) sur le lit, cahiers et crayons sur le bureau, manuels dont j’aurais besoin pour les cours, le tout fourni par le Bienfaiteur.
Et dans mon placard…
Le portant croulait sous toutes les pièces d’uniforme possibles et imaginables : jupes plissées grises ou rouge sombre, chemises à col boutonné déclinées en blanc, noir et gris, trois blazers à la poche poitrine brodée du blason de Harcote et au passepoil assorti, écharpes, bonnets, ainsi qu’un caban anthracite pour l’hiver. Par terre étaient alignés tennis blanches, ballerines, richelieus et mocassins. J’ouvris les tiroirs du bureau : polos, t-shirts et shorts pour le sport, des pulls dont le seul but dans la vie était de satisfaire aux convenances, et un sweat qui semblait proclamer « mes parents se sont rencontrés à Harvard ». Dans le tiroir du haut se trouvaient deux serre-tête (jamais je n’en avais porté de ma vie) et une collection de chaussettes et de collants. Il me semblait inspecter la garde-robe d’une parfaite inconnue : la petite mascotte de Harcote.
Comment ne pas repenser à ce que m’avait dit Shelby ?
Lorsque j’avais annoncé mon départ à mes amis, Guzman avait proclamé avec force gémissements qu’il se sentait blessé dans ses tripes de n’avoir pas été mis au courant de ma candidature et qu’il allait mourir sans moi. L’exagération avait beau être sa spécialité, cette fois, elle reflétait une peine sincère.
Quant à Shelby, qui n’avait que faire des faux-semblants, iel avait déclaré :
« Sérieux ? Ce genre de lycée, c’est peuplé de connards friqués.
– Et si je me connardise, tu ne manqueras pas de me le faire savoir, Shelbs. »
Guzman avait consulté le site de l’école sur son téléphone dans une tentative désespérée pour égayer l’atmosphère.
« Mais ils sont tous mannequins, ou quoi ? »
Et de zoomer sur un garçon en maillot ardoise et grenat, une crosse en travers des épaules.
« Si ce garçon existe, promets-moi de le retrouver et de le choper ! »
J’avais levé les yeux au ciel.
« Il suffit qu’ils soient musclés pour te faire baver. »
S’emparant du téléphone, Shelby avait parcouru le site.
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